
		

			À ma mère, pour toujours et à jamais. Tu me manques.

		


		
			Chapitre 1

			 

			Je me tenais en équilibre instable dans un bouleau dans le jardin de Michael Mackenzie. Il faisait frais, et je resserrai ma veste de camouflage tout en essayant au maximum de ne pas gigoter. On m’avait embauchée pour une mission de surveillance discrète, et tomber d’un arbre n’était pas le meilleur moyen d’y parvenir.

			J’étais sur place depuis une bonne heure lorsque je repérai du mouvement sous la véranda. Monsieur Mackenzie sortait tout juste de la douche et emportait un objet imposant dans la pièce aux parois vitrées. C’était une peluche de renarde à taille humaine, dotée de seins et de grands yeux bordés de longs cils. La renarde avait la bouche ouverte, comme si elle était surprise.

			J’esquissai une petite moue. Ça, pour être surprise, elle allait l’être. Monsieur Mackenzie retira la serviette autour de sa taille – dressée au niveau de son entrejambe – et s’allongea à côté de mademoiselle Renarde. Leur échange devint vite plus intense. J’en avais largement assez vu.

			Je capturai une courte vidéo et quelques photos sur mon téléphone. Les affaires de fétichisme étaient souvent plus complexes que celles d’adultère. Monsieur Mackenzie ne trompait pas vraiment sa femme. Il avait juste un penchant qu’il préférait garder pour lui. Bien sûr, je m’apprêtais à faire voler ce secret en éclats.

			Le fétichisme était une question assez floue. À peine mariée, madame Mackenzie avait soupçonné son mari d’infidélité. Mais, techniquement, ce n’était pas le cas. Elle accepterait peut-être qu’il s’amuse avec une fausse renarde, ou bien ce serait juste trop pour elle. Toutefois, monsieur Mackenzie n’avait rien fait de mal. Il aurait peut-être mieux valu s’assurer que sa conjointe partage ou comprenne ses penchants avant de lui passer la bague au doigt, mais, en vérité, je n’étais pas une experte en la matière. Aucune de mes relations n’avait duré plus de trois jours.

			Je descendis de l’arbre avec précaution. Monsieur Mackenzie était bien trop occupé avec mademoiselle Renarde pour remarquer quoi que ce soit. Je rejoignis la clôture du fond, traversai la ruelle et montai dans ma voiture, une Ford Focus noire. Elles étaient légion dans le coin, et la mienne n’avait rien de remarquable, ce qui en faisait le véhicule idéal pour une détective privée. Mon chien y était parfaitement à sa place lui aussi, même s’il occupait toute la banquette arrière. Ce n’était pas si grave. Je n’embarquais pas souvent de passagers.

			J’appelai madame Mackenzie pour organiser un rendez-vous quinze minutes plus tard au Starbucks de son quartier. Je devrais y être en cinq minutes, ce qui me laisserait le temps de commander un latte avant son arrivée.

			Je me garai devant le café, sortis d’un bond et allai commander ma boisson. J’étais déjà installée dans un fauteuil lorsque Sarah Mackenzie entra avec une amie. Elle avait vingt-sept ans, des cheveux blonds, un visage magnifique et des formes pulpeuses. Même dans ses pires jours, elle valait bien mieux que monsieur Mackenzie. Il avait quarante-six ans, des cheveux châtain clair et des formes, lui aussi, mais pas celles qu’il fallait. Il était aussi plein aux as. J’ignorais quels sentiments ils avaient l’un pour l’autre, mais elle avait pleuré toutes les larmes de son corps lorsqu’elle m’avait expliqué toutes les raisons pour lesquelles elle soupçonnait « Mick » de la tromper. La part cynique au fond de moi s’était demandé à quel point le compte en banque de monsieur Mackenzie était responsable de ces larmes.

			L’amie qui l’accompagnait était une femme brune, svelte, à la carrure sportive, et son regard dur m’indiqua qu’elle était franche du collier. Madame Mackenzie m’avait plutôt semblé du genre gentil, mais insipide, et je me demandai comment ces deux-là étaient devenues amies. J’étais bien trop curieuse.

			Je me levai pour les accueillir.

			— Jinx ! sanglota madame Mackenzie. Dites-moi… dites-moi tout.

			Elle s’affala dans le fauteuil face à moi. C’était peut-être mon cœur de pierre qui parlait, mais j’avais l’impression qu’elle en faisait des caisses. Certaines personnes avaient tendance à vivre pour les caméras.

			Au cours de mes sept années en tant que détective privée, j’avais appris qu’une image valait mille mots. Je sortis donc un cliché bien cadré sur mon téléphone, prenant soin de le montrer uniquement à madame Mackenzie.

			Elle se leva en poussant un cri exagéré.

			— Oh mon Dieu, oh mon Dieu ! Mais qu’est-ce qu’il fait à cette… chose ? s’exclama-t-elle avant de se laisser retomber dans le fauteuil. Je vais m’évanouir. Je vais vomir. Je ne sais pas quoi faire.

			Son amie lui mit la tête entre les jambes.

			— Repousse ma main et respire, la guida-t-elle.

			Mackenzie obéit.

			J’attendis en silence qu’elle assimile ce qu’elle venait de voir et chasse la main de son amie d’un geste délicat.

			— Tout va bien, Lisa. Je vais bien.

			Faux, bipa mon radar intérieur. Elle n’allait pas bien, et je ne pouvais pas le lui reprocher.

			Elle secoua la tête.

			— Je suis juste… bon sang !

			— Vous êtes sous le choc, suggérai-je d’un ton serviable.

			— Sans déconner, rétorqua Lisa.

			Elle ne m’appréciait visiblement pas beaucoup. L’évitement… j’y étais souvent confrontée.

			— Montrez-lui la photo, me demanda madame Mackenzie. C’est ma cousine. J’ai besoin que quelqu’un le sache.

			Vrai.

			Leur lien m’apparut désormais plus clairement. Elles n’étaient pas amies, elles étaient de la même famille. Je présentai la photo à Lisa, qui cligna des yeux à plusieurs reprises avant de blêmir en s’enfonçant dans son fauteuil.

			— Eh bien, soupira-t-elle. Ça alors…

			— Il se tape une renarde, souffla Mackenzie d’une voix blanche.

			— Une renarde en peluche, lui expliquai-je. Ce n’est pas un vrai.

			— J’ai toujours apprécié Mick, commença Lisa.

			Faux, m’informa mon radar intérieur.

			— Mais là, c’est un peu… différent. Tu ne t’en es jamais doutée ? demanda-t-elle d’un air dubitatif.

			Elle tentait de se montrer diplomate, de ne pas laisser paraître son aversion pour le mari de sa cousine.

			Madame Mackenzie secoua la tête, les yeux vitreux écarquillés, puis baissa le regard sur ses mains et commença à gratter son vernis à ongles écaillé.

			— Non. Il n’a même pas gardé un seul doudou de son enfance. J’ignorais qu’il… avec… ça… Mon Dieu !

			Vrai.

			Il était temps que je m’en aille.

			— Je vais vous laisser discuter de tout ça, annonçai-je en me levant. Je vous transmettrai les preuves et ma facture par mail, comme prévu.

			Madame Mackenzie leva les yeux vers moi.

			— Merci, Jinx. Ce n’est pas ce que j’avais imaginé, mais il fallait que j’en aie le cœur net. Je l’aime.

			Vrai. Euh, eh bien, elle était vraiment amoureuse de lui, apparemment. Il en faut pour tous les goûts, après tout.

			— Pas de problème. J’espère que les choses s’arrangeront pour vous.

			J’adressai un signe de tête poli à Lisa et m’en allai. La routine, quoi.

			Il était quatre heures de l’après-midi. Je devais encore retrouver un mauvais payeur, mais comme je n’étais pas au top de ma forme, je décidai de m’arrêter là et de rentrer chez moi. Le chez-moi en question était un trois-pièces mitoyen dans une rue idéale au milieu d’un quartier encore plus parfait. J’étais née et avais grandi dans le Buckinghamshire, et j’avais hérité de la maison de mes parents à mes dix-huit ans. Elle était depuis restée dans son jus.

			Je gérai ma boîte, Sharp Investigations, depuis chez moi. Même si j’avais réfléchi à louer un bureau, mon activité était trop petite pour en avoir vraiment besoin. J’étais douée dans mon travail, mais je ne faisais pas la moindre pub et j’avais tendance à me laisser déborder. J’avais un simple site internet et une boîte postale.

			« Reste dans l’ombre ». C’était la devise de mes parents, et je tâchais de m’y tenir.

			Je me garai devant chez moi et me rendis chez ma voisine. Madame Harding gardait mon chien lorsque je travaillais et ne pouvais pas l’emmener. Gato était un dogue allemand plein de vie âgé de trois ans. Je ne l’avais que depuis un peu plus d’un an et demi. C’était un chien au poil soyeux et noir avec une étoile blanche bien particulière sur la truffe, qui aimait par-dessus tout se blottir contre moi dans le canapé. Facile à vivre et adorable, il avait tout de même la particularité de détester les balades sous la pluie. Mais le plus important, c’était qu’il m’aimait de manière inconditionnelle. C’était l’un des deux seuls êtres encore vivants sur cette Terre à ressentir cela à mon égard… même si je soupçonnais madame Harding d’avoir une certaine affection pour moi.

			Elle ouvrit la porte, parfaitement apprêtée, comme toujours, son vernis à ongles accordé à sa tenue. Aujourd’hui, elle avait opté pour des tons corail et des motifs floraux. Son visage ridé était parsemé de touches délicates de maquillage, et elle ne faisait clairement pas son âge.

			Gato la bouscula pour me rejoindre.

			— Fais attention ! le réprimandai-je lorsqu’il manqua de renverser cette femme de soixante-deux ans sur son passage.

			Je le saluai par des gratouilles sur le dos, et il me répondit en me léchant le visage.

			L’espace d’un instant, l’herbe sur laquelle il se tenait vira au turquoise. Lorsque je clignai des yeux, elle retrouva sa teinte normale. J’étais peut-être plus fatiguée que je ne le pensais.

			— Eh, mon grand. Tu as passé une bonne journée avec madame Harding ?

			Il frétilla avec enthousiasme.

			Madame Harding était ma voisine depuis aussi loin que je m’en souvienne. Son mari, Sam, était mort quelques années plus tôt, et les visites de sa fille, Jane, étaient assez rares. Jane avait une dizaine d’années de plus que moi. Elle ne s’était jamais mariée, n’avait pas d’enfants, et elle ne semblait pas s’en plaindre. Elle était médecin-urgentiste, et son travail représentait tout pour elle. Une fois de plus, je ne pouvais pas la juger. Mon travail était toute ma vie aussi. J’étais juste un peu moins accomplie qu’elle.

			— On a passé une journée charmante. Il a été très sage, m’assura madame Harding.

			Faux.

			Je relevai un sourcil en soupirant.

			— Qu’a-t-il fait, cette fois ?

			Madame Harding laissa apparaître le sourire qu’elle avait dissimulé jusque-là.

			— Il a un peu chassé le facteur. J’ai pourtant dit à ce pauvre homme de ne pas courir, que ce ne serait pas si amusant pour le chien, mais il ne m’a pas écoutée. Quand Gato l’a rattrapé, il l’a juste léché avant de revenir. Alors, vraiment, ce n’est pas si grave.

			Je levai les yeux au ciel.

			— Je vais encore recevoir une lettre de réprimandes de la Poste, grommelai-je, la tête baissée vers Gato qui me regardait avec de grands yeux innocents. Merci, madame H. Je vous en suis très reconnaissante.

			Je lui tendis un sachet en papier. La contrepartie du jour pour ses services s’élevait à deux mangues. Madame Harding refusait que je la paie pour son aide. Elle affirmait le faire pour avoir un peu de compagnie. Selon elle, elle était trop âgée pour avoir son propre chien, mais elle était ravie de s’occuper du mien. Alors, je lui offrais des cadeaux étranges et formidables en contrepartie. En toute honnêteté, les mangues n’étaient pas si originales. J’allais devoir relever le niveau demain.

			Je la saluai d’un signe de la tête en ouvrant ma porte d’entrée. Une fois à l’intérieur, je refermai les deux verrous, la chaîne et la serrure à barillet. La maison n’avait pas vraiment changé depuis la mort de mes parents, hormis les mesures de sécurité supplémentaires. J’avais bien conscience que je devais m’approprier les lieux, et un psy m’aurait sans doute dit que l’absence de nouvelles décorations était symptomatique de mes problèmes personnels. J’avais repeint le salon après leur meurtre pour cacher les traces de sang, et j’avais fini par redécorer la chambre principale, mais seulement à cause des remarques incessantes de ma meilleure amie, Lucy. Il m’avait fallu une année de plus avant de me résoudre à m’installer dans la chambre en question.

			Malgré son petit jeu du chat et de la souris avec le facteur, Gato débordait d’énergie. Je troquai donc ma veste de camouflage pour une en cuir, attrapai quelques sacs à crottes et ressortis. Nous fîmes rapidement le tour du parc, où Gato urina sur presque toutes les fleurs qu’il croisa.

			Je me crispai lorsqu’une petite westie blanche fonça droit sur nous en aboyant avec enthousiasme. Lorsque la chienne arriva à trois mètres de nous, elle s’arrêta, comme tétanisée. Un grognement sourd s’échappa de sa gorge et elle commença à reculer d’un pas prudent. Lorsqu’elle fut assez loin, elle tourna les talons et s’enfuit.

			— Ne t’en fais pas, lançai-je à Gato avec fermeté. On n’a pas besoin que les autres chiens t’apprécient. Je t’aime bien assez comme ça. Tu es mon toutou préféré.

			Je lui tapotai la tête, et sa langue tomba dans un sourire canin. Être considéré comme un paria par les autres chiens ne le dérangeait pas, mais moi, si. J’avais l’impression que mon bébé se faisait embêter dans la cour de récré par les autres enfants et que je ne pouvais rien y faire. Même les meilleures friandises n’avaient jamais convaincu un autre chien de s’approcher de Gato.

			Nous continuâmes notre chemin en oubliant l’incident de la westie. Une partie du parc était entourée de ruban de police, et les experts de la scientifique étaient sur place. Je m’approchai en demandant à Gato de rester au pied et reconnus l’un des policiers : l’agent Steve Marley, qui était sorti avec l’une de mes amies au lycée. Comme leur amourette avait été brève, nous n’étions pas vraiment les meilleurs amis du monde. Nos routes s’étaient croisées par intermittence au cours de ces dernières années lorsque j’avais apporté des preuves au tribunal lors de différents procès.

			Je lui adressai un signe de tête et un sourire discret, et il s’approcha de moi. Il était grand et élancé, avec des cheveux grisonnants avant l’âge et un visage ouvert. J’étais prête à parier qu’il faisait de la course à pied.

			— Jinx, me salua-t-il avec un sourire amical.

			— Salut, Steve. Qu’est-ce qui se passe ?

			— Agression à l’arme blanche, répondit-il dans un froncement de sourcils.

			Faux.

			Pourquoi Steve me mentirait-il au sujet de la nature du crime ? Les journaux se chargeraient d’en parler bien assez tôt. Étrange.

			— Bon sang, le quartier commence sincèrement à craindre, m’exclamai-je avant de siffler. Mortelle ?

			Je m’exprimai d’une voix légère, mais mon cœur tambourinait dans ma poitrine. J’avais toujours espéré qu’une autre attaque apporterait de nouveaux indices sur la mort de mes parents, aussi mince que soit le lien entre les deux affaires.

			Il secoua la tête.

			— Non, quelques entailles dans le bras et le cou.

			Vrai.

			— La victime a dit qu’elle devait de l’argent à plusieurs usuriers. Je suis prêt à parier que l’un d’eux en a eu marre d’attendre.

			Cela semblait vrai aussi, mais je ne comprenais pas pourquoi la victime avait été entaillée plutôt que poignardée. Quelle était la différence ? Cette histoire devenait de plus en plus bizarre.

			— Tu sais quel usurier serait responsable ? demandai-je.

			— C’est trop tôt pour le savoir.

			Faux. Mais je pouvais comprendre ce mensonge-là. Il s’agissait d’une enquête en cours, et Steve n’était pas censé divulguer des informations sur les suspects. Et puis, les gens mentaient tout le temps. Certains le faisaient même par plaisir. Même si c’était sans doute anodin, je gardai sa réaction dans un coin de ma tête.

			Je saluai Steve et repartis en direction de chez moi, légèrement à cran. Les agressions à l’arme blanche, même quand il ne s’agissait que d’entailles, me rendaient nerveuse. L’image des corps mutilés de mes parents me revint en mémoire. Ce qui leur était arrivé ne pouvait pas vraiment être qualifié d’agression. Leur chair avait tellement été mise en pièces que je n’avais pas pu les identifier avec certitude. Des analyses dentaires avaient été nécessaires. Pourtant, leurs morts avaient été classées comme un cambriolage qui aurait mal tourné. Mon cul, oui.

			Je repoussai mes idées noires. Pas maintenant. Plus tard. Ce soir, je rêverais de cette nuit et de l’odeur atroce du sang.

			Gato semblait lui aussi effrayé. En temps normal, il filait loin de moi et revenait à intervalles réguliers, mais, ce soir, il marchait à mes côtés et regardait tout autour de lui. Il resta auprès de moi jusqu’à ce qu’on soit presque arrivés, puis il se tourna sans crier gare, les poils dressés, pour pousser un grognement sourd et menaçant.

			Je ne voyais pas ce qui le mettait dans tous ses états, mais les petits cheveux sur ma nuque se dressèrent.

			— Allez, viens, l’encourageai-je nerveusement. On est presque arrivés.

			Gato me suivit sans cesser de grogner, ce qui me fichait la trouille. Ses yeux étaient rivés sur quelque chose que je ne parvenais pas à distinguer, mais il n’était pas impossible que quelque chose – ou quelqu’un – d’invisible se trouve près de nous.

			Je sortis mon canif de ma poche et dépliai la lame.

			— Quoi que vous soyez, commençai-je d’un ton calme, vous pouvez aller vous faire foutre. On n’est pas des cibles faciles.

			Gato aboya à deux reprises pour souligner mes propos, et je le regardai bouger la tête comme s’il regardait quelque chose s’éloigner. Lorsqu’il cessa de grogner, je déglutis avec peine. J’étais secouée, mais je fis comme si de rien n’était.

			Madame Harding ouvrit sa porte.

			— Tout va bien, Jinx ? demanda-t-elle avec inquiétude.

			Je me forçai à lui sourire.

			— Oui, madame H. Gato était juste un peu perturbée.

			— Ah bon ? s’étonna-t-elle en inspectant la rue. Ça ne lui ressemble pas.

			Je secouai la tête, et madame H observa les alentours une fois de plus avant d’ajouter, d’une voix rassurante :

			— Tu vois, Gato, il n’y a rien.

			Il s’avança calmement vers elle et poussa un petit gémissement. Elle lui caressa la tête.

			— C’est fini. Bon chien, le félicita-t-elle en lui tapotant la bajoue et en m’adressant un sourire en coin. Eh bien, ça m’a fichu les jetons. Tu peux être sûre que je vais fermer le verrou, cette nuit.

			Je levai les yeux au ciel.

			— Vous devriez le fermer toutes les nuits, madame H ! rétorquai-je, exaspérée.

			Elle s’esclaffa.

			— Tu as bien raison. Bonne nuit, Jinx. Fais de beaux rêves.

			— Vous aussi, madame H.

			J’allumai toutes les lumières en entrant chez moi, puis rejoignis la cuisine pour m’atteler à la préparation du dîner. Je me fis aussi couler un café. Avec ou sans caféine, le sommeil tarderait à arriver, ce soir. Toute la méditation du monde ne me permettrait pas de chasser les cauchemars qui me hantaient.

		


		
			Chapitre 2

			 

			J’étais en nage, à bout de souffle et emmêlée dans mes draps lorsque je me redressai brusquement. Mon téléphone sonnait. Malgré mes paupières encore lourdes, je vérifiai l’heure : 6 h 37. Qui pouvait bien penser que c’était une heure raisonnable pour passer un coup de fil ? Qui que ce soit, je lui étais toutefois reconnaissant de m’avoir arraché à ce cauchemar précis.

			Mon cœur tambourinait toujours, et j’hésitai un instant à répondre. Mais la curiosité finit par l’emporter. Comme toujours.

			— Sharp Investigations, bonjour, annonçai-je d’un ton doux que je réservais pour les appels téléphoniques.

			— Bonjour, répondit une voix impérieuse. Vous m’avez été recommandée pour votre discrétion. J’ai besoin que vous m’aidiez à retrouver quelqu’un. Est-ce dans vos cordes ?

			— Oui, madame, lui assurai-je.

			— Bien, rétorqua-t-elle sèchement. Je suis Dame Elizabeth Sorrell. Je vis au manoir de Foxwood. Vous connaissez ?

			— Oui, madame, répétai-je.

			C’était la dernière maison seigneuriale des environs n’ayant pas été cédée au National Trust à ma connaissance. Comme elle appartenait encore à un particulier, elle accueillait souvent des mariages et des dîners d’affaires.

			— Huit heures, ce matin. Ne soyez pas en retard.

			Elle raccrocha sans même dire au revoir.

			J’avais été incapable de m’endormir avant deux heures, cette nuit, et j’étais de mauvais poil et épuisée. J’envisageai sérieusement de m’accorder une demi-heure de sommeil supplémentaire, mais mes draps trempés de sueur m’en dissuadèrent. En plus, j’étais bien réveillée, à présent.

			Je me traînai jusque sous la douche pour me dynamiser, puis ramassai mon jean de la veille qui traînait par terre avant d’enfiler un tee-shirt propre. Cette cliente allait nécessiter un effort vestimentaire, mais pas avant la balade du chien.

			Après une promenade rapide et sans incident avec Gato, je me servis une tranche de pain de mie pour le petit déjeuner. Madame H viendrait le chercher directement chez moi lorsqu’elle serait prête, ce qui m’évitait de la déranger dès l’aube.

			J’enfilai un costume gris banal et une chemise blanche. Je ne boutonnai pas la veste. Quand je le faisais, ma poitrine luttait pour rester à l’intérieur. Je me maquillai légèrement et attachai mes cheveux en un chignon maladroit avant de vérifier le résultat dans le miroir. J’avais l’air aussi sérieuse que possible. Satisfaite, je nourris Gato, l’embrassai sur la tête et montai dans ma Ford.

			Le manoir de Foxwood ne se trouvait qu’à vingt minutes de route, mais je décidai de partir avec une demi-heure d’avance, juste au cas où. Comme je n’avais pas emprunté cette route hier, j’ignorais s’il y avait des travaux sur le chemin… et Dame Sorrell ne me semblait pas du genre à tolérer les retards.

			Je fus sur place à 7 h 50, mais j’attendis cinq minutes supplémentaires dans la voiture. Dame Sorrell n’aimerait pas que je débarque trop tôt non plus. La ponctualité était un art. Cinq minutes avant l’heure, je frappai à la vieille porte en bois. Un homme élégant en costume m’ouvrit presque aussitôt. À en juger par ses cheveux poivre et sel et sa peau vieillissante, il devait approcher de la soixantaine. De toute évidence, Dame Sorrell disposait d’un véritable majordome. Qui aurait cru que ça existait encore ?

			— Jessica Sharp, je présume, dit-il d’un ton solennel.

			Je me demandai si on leur apprenait à cocher toutes les cases du stéréotype dans les écoles de majordomes.

			— Jinx, le corrigeai-je.

			Il cligna des yeux. Personne ne devait le corriger, en temps normal.

			Il recula pour me laisser entrer et referma la lourde porte derrière nous. Le soleil discret de ce mois d’octobre éclairait à peine l’entrée aux murs lambrissés. Le majordome inclina la tête pour m’inviter à le suivre.

			J’observais les alentours en avançant. Des tableaux manquaient aux murs, et la décoration se faisait rare. Les Sorrell rencontraient-ils des difficultés financières ? Je pris note de demander un acompte et de chiffrer ma prestation en amont. J’aimais penser que mon attitude faisait de moi une excellente femme d’affaires, et pas une garce impitoyable. Bonnet blanc et blanc bonnet.

			Le majordome s’arrêta devant une porte en acajou, frappa et ouvrit.

			— Une mademoiselle… Jinx est là pour vous, madame.

			Sa moue de dégoût en prononçant mon nom ne m’échappa pas.

			— Merci, Jackson. Ce sera tout.

			Je me demandai si Jackson était son prénom ou son nom de famille. Dans tous les cas, il avait un sérieux balai dans le cul.

			J’entrai dans la pièce. Comme il ne manquait ni tableau ni bibelot ici, ce devait être la salle de réception. Elle était si grande que ma maison entière aurait pu tenir à l’intérieur. Trois canapés assortis étaient disposés devant une grande cheminée, et derrière eux se trouvait une modeste table, entourée de quatre chaises, sur laquelle reposait un vase de fleurs fraîches. Il y avait six grandes fenêtres, toutes sur le même mur. La pièce était peinte dans un vert cendré apaisant, mais les tapis aux motifs floraux étaient plus confus. Heureusement, des lampes éclairaient le tout, ce qui aidait à chasser l’ambiance lugubre du couloir.

			Elizabeth Sorrell était installée sur l’un des canapés, vêtue d’un costume pêche et d’un chemisier blanc. Ses jambes étaient pudiquement croisées au niveau des chevilles. Son visage avait conservé une jeunesse qui avait dû lui coûter un bras, mais son cou trahissait son âge. Je lui aurais donné soixante-quinze ans.

			Puisqu’elle ne semblait pas décidée à se lever pour m’accueillir, je traversai la pièce.

			— Dame Sorrell, la saluai-je sans m’asseoir avant qu’elle m’invite à le faire.

			Ma mère m’avait enseigné les bonnes manières, et je soupçonnais Dame Sorrell d’être très à cheval les concernant.

			Une lueur d’approbation éveilla brièvement son visage sévère, mais elle disparut aussitôt.

			— Asseyez-vous, mademoiselle Sharp.

			Je m’exécutai et attendis. C’était elle qui menait la danse. Elle ne me proposa pas de rafraîchissement, et je compris que j’étais là en qualité d’employée.

			— Ma petite-fille, Hester, a disparu, déclara-t-elle. C’est une brave fille, mais elle n’a que dix-huit ans. Elle a récemment intégré l’université de Liverpool pour y étudier la psychologie.

			Elle cracha presque le dernier mot, ce qui me fit comprendre que ce n’était pas un choix de carrière respectable à ses yeux. Ma mère était psychologue, et elle avait passé toute sa carrière à tenter d’aider les autres. C’était respectable, à mes yeux.

			— C’était un acte de rébellion contre les désirs de sa famille. Heureusement, l’université de Liverpool est une faculté prestigieuse, mais tout de même… Elle vit en résidence universitaire, ajouta-t-elle avant de réprimer un frisson. Hester est là-bas depuis cinq semaines, et elle a appelé tous les jours jusqu’à avant-hier. Elle ne s’est rendue à aucun cours et n’a rien posté sur les réseaux sociaux. Nous avons signalé sa disparition à la police, mais il est clair qu’ils sont convaincus qu’elle s’est volatilisée de son plein gré sous les effets de l’alcool. Nous avons été informés de certains éléments laissant penser qu’elle consommait de la drogue.

			Le fait qu’elle trouvait les études de psychologie plus dégoûtantes que la consommation de drogues de sa petite-fille était intéressant.

			— L’enquête de police n’a rien donné, mais on m’a informée qu’ils n’avaient même pas tenté d’accéder à sa chambre.

			Sa réprobation était évidente. Quelqu’un allait bientôt recevoir une lettre de réclamation.

			— Vous m’avez été recommandée par un ami de la famille, le Seigneur Samuel. Il m’a assuré de votre discrétion. Quelles que soient les raisons de la disparition d’Hester, nous ne souhaitons pas qu’elles deviennent publiques et gâchent ses chances de trouver un époux digne de ce nom. Même si nous sommes parvenus à arranger de fragiles fiançailles avec le fils du Seigneur Samuel, rien n’est encore sûr. Et, même si Wilfred est un ami cher à mon cœur, il refusera de marier son fils à une jeune fille ayant fait l’objet d’histoires scandaleuses.

			Bon sang, ces gens vivaient à l’âge de pierre. Au moins, je savais désormais comment elle m’avait trouvée. Le Seigneur Wilfred Samuel m’avait plusieurs fois embauchée pour récupérer en toute discrétion des biens lui appartenant. Malgré sa fortune colossale, il avait la sale habitude de parier des bijoux de famille lors de ses soirées poker.

			J’acquiesçai.

			— Avez-vous plus d’informations au sujet du mode de vie d’Hester à Liverpool et des amis qu’elle s’y est faits jusque-là ?

			Dame Sorrell hocha la tête.

			— Nous avons monté un dossier pour vous. Des informations sur ses amis proches ici, ceux dont elle a parlé à Liverpool, et son emploi du temps quotidien là-bas, énuméra-t-elle d’un ton fier.

			— Excellent, merci. Puisque je vais devoir me déplacer à Liverpool, nous devons aborder mon avance sur honoraires et mes dépenses.

			Dame Sorrell balaya ma réflexion d’un geste de la main.

			— Nous avons transféré dix mille livres sur votre compte en banque. Le Seigneur Samuel nous a confirmé votre tarif horaire. Contactez-moi lorsque vous aurez besoin d’un complément, et nous ferons le nécessaire.

			J’avais rencontré le Seigneur Wilfred Samuel très tôt dans ma carrière, quand j’étais encore jeune et que je joignais difficilement les deux bouts. Comme il avait un titre honorifique, je m’étais permis de lui facturer des honoraires exorbitants qu’il avait acceptés sans sourciller. Ses bijoux de famille valaient bien tout l’argent du monde. Malgré son addiction aux jeux, il disposait toujours d’une fortune abyssale.

			Je gardai mon calme, malgré la danse de la joie qui se jouait dans mon esprit à cet instant.

			— Puis-je voir la chambre d’Hester ?

			Dame Sorrell fit la moue, mais finit par acquiescer avec réticence.

			— Très bien. Jackson vous y conduira. Ce sera tout, je suppose ?

			Je n’étais pas tout à fait prête à mettre fin à cette rencontre.

			— Pourrais-je m’entretenir avec les parents d’Hester ? demandai-je.

			— Son père est à l’étranger et sa mère est souffrante, me répondit-elle froidement avant de prendre une voix plus douce. Ma belle-fille a beaucoup de mal à supporter cette situation. Elle est rongée par l’inquiétude. Elle ne cesse de prendre des somnifères.

			Vrai de bout en bout.

			La réaction de la famille me parut quelque peu exagérée, mais j’imaginai qu’Hester avait été couvée toute sa vie. Et aujourd’hui, elle était lâchée dans Liverpool. J’adorais cette ville, mais certains de ses travers pouvaient blesser une jeune femme pleine de naïveté.

			Dans tous les cas, je m’estimais heureuse. J’allais visiblement partir en voyage. Avec un peu de chance, je retrouverai Hester avachie sur le comptoir d’un bar quelque part.

			Lorsque je me levai, Dame Sorrell agita une cloche, et Jackson ouvrit la porte.

			— Confiez le dossier à mademoiselle Sharp, conduisez-la aux appartements d’Hester, puis raccompagnez-la.

			— Bien sûr, madame, répondit-il avant de se tourner vers moi. Veuillez me suivre, mademoiselle.

			Il préférait sans doute m’appeler ainsi plutôt que Jinx. Je le suivis vers un escalier menant à une série de portes, et il resta planté dans le couloir tandis que je fouillais sans vergogne dans les affaires d’Hester. Même si ses narines étaient dilatées d’indignation, il ne dit rien. Je ne pris pas la peine de faire la conversation. Je lui poserai des questions sur Hester quand j’aurai terminé.

			La chambre de la jeune femme était somptueuse, mais le papier peint aux motifs floraux m’agressait les yeux. Le lit à baldaquin orné de dorures et d’un couvre-lit faisait un peu trop « princesse Disney » à mon goût, mais chacun son truc. Une penderie était accolée à la chambre et, au-delà, se trouvait une salle de bains privée de la taille de mon salon avec une baignoire en fonte aux pieds en forme de pattes de lions. Une douche double moderne occupait l’un des angles, face à des toilettes et à un lavabo. Un placard de rangement rempli de serviettes était installé à côté d’une vitrine remplie de tout l’attirail typiquement féminin. Aucun médicament, pas même des cachets d’aspirine. Je soulevai même le couvercle du réservoir des toilettes, mais elle n’y avait rien caché.

			La penderie d’Hester était remplie d’armoires encastrées et de miroirs allant du sol au plafond. Autant dire qu’elle avait assez de chaussures pour équiper un commando entier. Même si elle avait des goûts de luxe dans ce domaine, le reste de sa garde-robe était plutôt modeste : des robes mi-longues, des jeans et des hauts. Rien de très osé. Je fouillai avec soin chacune de ses poches sans rien trouver, pas même un ticket de caisse, puis passai les étagères en revue, mais n’y trouvai aucune cachette.

			Aucune drogue, aucun sextoy, rien d’amusant. Je retournai dans la chambre pour vérifier sous son lit. Rien. Je fouinai ensuite dans les placards. Pas de journal intime, pas de photo personnelle. La seule chose vaguement intéressante que je trouvai fut une photo d’un charmant jeune homme d’environ dix-huit ans. Il adressait un large sourire à l’objectif, un bras posé sur les épaules d’Hester. Il était beau et il le savait.

			— Qui est-ce ? demandai-je à Jackson.

			— Le fils du seigneur Samuel, répondit-il d’un ton réticent. Archibald Samuel… Archie. C’est un ami de mademoiselle Hester.

			Maintenant qu’il le disait, je voyais la ressemblance.

			Je pris le cliché en photo avec mon téléphone et remis le souvenir là où je l’avais trouvé. Je soupçonnais Hester d’avoir été une fille bien sous tous rapports jusqu’à son entrée à l’université. Ce genre de jeune femme subissait toujours un choc en entrant à la fac. Goûter à la liberté après avoir été enfermée si longtemps dans sa bulle pouvait s’avérer enivrant. Les filles sages ignorent leurs limites, car elles n’ont jamais bu. Elles s’emballent dès leur première cuite, et tout dégringole ensuite.

			— Est-ce qu’Hester buvait parfois du vin avec ses amis ou sa famille ? Lors des dîners, par exemple ?

			Jackson y réfléchit un instant.

			— Rarement, avoua-t-il. Mais elle prenait un verre de temps à autre lors du repas.

			— Est-ce qu’elle fumait ?

			— Bon Dieu, non !

			— Avait-elle des centres d’intérêt ?

			— La lecture, répondit-il lentement.

			— Il n’y a pas le moindre livre dans cette chambre.

			— Bien sûr que non, s’écria-t-il, consterné. Ils se trouvent dans la bibliothèque.

			Je soupirai. Je ferais mieux de jeter un œil à la bibliothèque aussi. J’inspectai la chambre une dernière fois, mais elle n’avait plus rien à m’apprendre.

			— Conduisez-moi à la bibliothèque, lui ordonnai-je.

			— Ce ne sont pas mes instructions, rechigna-t-il.

			Je le dévisageai.

			— Je vous en prie, allons déranger Dame Sorrell pour qu’elle m’autorise à visiter la pièce où Hester passait le plus clair de son temps.

			— Suivez-moi, répondit-il avec une moue agacée.

			Il me fit reprendre l’escalier et traverser un couloir. Comme tout le reste du manoir, la bibliothèque était sombre et dégageait un léger parfum de renfermé. J’y découvris plus de livres que je n’en avais jamais vus dans une collection privée. Certains semblaient anciens, mais il y avait aussi une partie plus récente.

			— Où s’installait généralement mademoiselle Hester ? demandai-je.

			Jackson me guida vers le fond de la salle, où se trouvaient des fauteuils confortables installés autour d’une cheminée. L’étagère voisine débordait de romans contemporains : de l’urban fantasy, de la science-fiction et des livres consacrés au paranormal. Eh bien, au moins, j’en savais un peu plus au sujet de ses goûts, désormais. Elle aimait les histoires d’amour, de vampires, de loups-garous et de goules.

			— Comment décririez-vous mademoiselle Hester ?

			Jackson pinça les lèvres, et je pris la peine de le rassurer :

			— Je ne répéterai rien à personne. Mon travail consiste à la retrouver. Plus j’en sais, plus je pourrai penser comme elle et deviner où elle est susceptible d’aller.

			Il serra la mâchoire, mais finit tout de même par hocher la tête.

			— C’est une gentille fille, elle ne s’est jamais éloignée de la bibliothèque. Elle n’a que peu d’amis, et elle est… éprise de Maître Archie. Il est populaire et lui consacre du temps, mais je suis convaincu qu’il la considère comme un passe-temps. Ce n’est pas quelqu’un de bien. J’étais soulagé qu’elle parte pour l’université, loin de son influence. Il consomme de la drogue et lui en a déjà proposé par le passé, mais elle a refusé. Ses parents et la famille de mademoiselle Hester envisageaient de les marier un jour, mais il n’y a eu aucun accord formel jusqu’à présent. Voilà pourquoi je ne la pense pas susceptible de consommer de la drogue à l’université… Ça ne lui ressemblerait pas. Si elle avait dû en prendre avec quelqu’un, elle l’aurait fait avec Archie. Mademoiselle Hester respecte énormément ses parents et les limites qu’ils lui fixent. À ma connaissance, elle n’a jamais eu de relation amoureuse.

			La voix de Jackson s’était attendrie au fil de sa description. Sa grande affection pour Hester était évidente.

			— Et sa meilleure amie ?

			— Sybil Arlow. Elle vit à Arlington Grove. Elles ont fréquenté le même internat.

			Je hochai la tête. Une autre héritière snobinarde. Tout ce que disait Jackson était vrai… de son point de vue, du moins.

			— Je suis sûr que nous la retrouverons saine et sauve, m’assura-t-il.

			Faux.

			La question était de savoir si Jackson pensait qu’on ne la retrouverait pas saine et sauve parce qu’il était impliqué dans sa disparition ou s’il était juste désabusé. Mon instinct me faisait pencher pour la deuxième hypothèse, et j’avais appris depuis bien longtemps à m’y fier. Il ne me trompait jamais.

		


		
			Chapitre 3

			 

			La chronologie est cruciale dans les affaires de disparitions, surtout lorsqu’elles sont susceptibles d’être de nature criminelle. J’avais déjà envoyé un SMS au Seigneur Wilfred Samuel et demandé à rencontrer son fils dans le cadre de la disparition d’Hester. Il m’avait immédiatement répondu qu’il allait réveiller son fils et m’a invitée à venir dès que je le désirais. Il avait aussi précisé avoir une surprise pour moi, ce qui me rendait quelque peu méfiante. Wilfred était… excentrique. Je n’aurais pas pu deviner ce qu’il estimait être une surprise… ni si celle-ci allait me plaire.

			Jackson me tendit le dossier élaboré par Dame Sorrell en me poussant vers la sortie. J’ouvris ma voiture et m’assis au volant. Après avoir allumé le moteur et mis le chauffage à fond, je décidai de rester ici un moment afin de parcourir les documents avant de décider de la suite des événements.

			Je trouvai une partie dérisoire intitulée « Amis de la région ». Elle ne listait que les noms de Sybil et d’Archie, accompagnés de leur adresse et de leurs numéros respectifs. Si Hester n’avait pas davantage d’amis dans le coin, elle avait dû être une adolescente bien solitaire. La liste de ses amis d’université était plus longue. Plusieurs noms y figuraient, mais aucun appartenant à un garçon.

			Son emploi du temps n’était pas très rempli : quelques cours le matin, mais jamais plus de deux à quatre heures, ainsi qu’une session de tutorat en groupe le vendredi. La psychologie était peut-être un domaine nécessitant beaucoup de lectures personnelles, ce qui devait lui plaire.

			La dernière page incluait les détails de son adresse dans le nouveau bâtiment de Greenbank Village. J’avais souvent rendu visite à ma meilleure amie Lucy à l’université de Liverpool. Elle vivait dans la résidence de Dame Mountford à Carnatic, et nous avions trinqué à la mémoire des lieux lorsque les bâtiments avaient été rasés. Greenbank Village était la nouvelle résidence huppée pour étudiants. Hester y possédait une chambre haut de gamme, en plus d’une salle de bains privée et de sa propre cuisine. Lucy avait dû partager la sienne avec trente autres personnes. L’argent permettait souvent ce genre de privilèges, même si Lucy s’était sûrement créé plus d’amitiés et de souvenirs qu’Hester. Cette dernière avait eu tout le loisir de s’isoler des autres étudiants, et l’image que j’avais eue d’elle jusqu’à présent renforçait cette hypothèse.

			Je décidai d’appeler Sybil Arlow sur le trajet vers le domicile du Seigneur Samuel. J’entrai donc l’adresse de Wilfred dans le GPS. Même si je m’y étais déjà souvent rendue, je craignais d’être distraite par ma discussion avec Sybil. Je composai donc son numéro et connectai mon téléphone au Bluetooth de la voiture.

			Malgré l’heure, elle répondit dès la deuxième sonnerie. Elle n’avait pas eu de nouvelles d’Hester au cours des deux dernières semaines et avait supposé que son amie s’amusait bien trop pour l’appeler. La jalousie de Sybil était évidente. Ses parents refusaient qu’elle aille à l’université et voulaient l’envoyer dans une école huppée pour lui apprendre à devenir l’aristocrate idéale.

			Sybil m’apprit qu’Hester appréciait les films d’horreur et tout ce qui avait trait au macabre. Elle précisa aussi que son amie était accro à Archie et espérait l’épouser un jour, mais qu’elle savait que ce n’était pas pour tout de suite et qu’elle avait hâte de déployer ses ailes à l’université. Hester avait affirmé à Sybil qu’elle comptait prendre un nouveau départ et se réinventer complètement. Sybil était convaincue qu’Hester y était parvenue et qu’elle l’avait laissée sur le carreau pour cette raison.

			Sybil affirma d’un ton dégoulinant de jalousie qu’Hester avait perdu toute retenue. Elle avait rejoint un club de parachutisme et un autre d’alpinisme. Selon elle, ses parents seraient devenus fous s’ils l’avaient découvert. Hester fréquentait des bars, s’était mise à écouter du rock et avait même parlé de se faire un tatouage. Un garçon lui avait tapé dans l’œil, mais elle n’avait pas donné son nom à Sybil et s’était contentée de l’appeler « mon Monsieur Mystère ». Sybil n’avait pas entendu parler de drogues, mais elle doutait qu’Hester en consomme, même après sa réinvention.

			Notre discussion m’aida à y voir plus clair, mais j’étais soulagée de ne pas avoir rendu visite à Sybil en personne. Elle était tellement obnubilée par ses petits malheurs qu’elle ne semblait pas du tout se soucier de la disparition de son amie. Elle ne la croyait pas en danger. Elle avait peut-être raison… mais quelque chose me soufflait que non.

			Il semblerait que je m’étais trompée en imaginant qu’Hester était isolée à l’université. Si Sybil disait la vérité, Hester s’éclatait dans sa nouvelle vie. Il était temps, après tout.

			Je me garai devant le manoir du Seigneur Samuel, une demeure de style édouardien en parfait état, entourée de jardins aménagés dont l’entretien devait coûter un bras. Un Range Rover noir neuf était stationné dans l’allée, et je m’arrêtai juste à côté. Je verrouillai mes portières – on n’est jamais trop prudent – et montai les marches menant à l’entrée en sautillant.

			La gouvernante du Seigneur Samuel, madame Dawes, ouvrit la porte. Petite et trapue, elle était toujours prête à accueillir les visiteurs avec un biscuit et un sourire. Elle avait une patience d’ange, et je la soupçonnais de nourrir des sentiments plus que professionnels à l’égard du Seigneur Samuel. Il la tenait en haute estime, mais j’étais persuadée qu’il n’avait jamais envisagé davantage entre eux.

			— Êtes-vous venue résoudre un autre problème pour le Seigneur Samuel, Jinx ? plaisanta-t-elle avec un sourire entendu.

			— Celui de quelqu’un d’autre, cette fois, répondis-je.

			Elle me guida jusqu’à la salle de réception, une pièce spacieuse et lumineuse qui contrastait grandement avec celle des Sorrell. Les murs étaient jaune pâle, et plusieurs canapés dépareillés étaient disposés en vis-à-vis.

			Trois hommes se trouvaient déjà dans la pièce : le premier était Wilfred Samuel, le deuxième Archibald Samuel, et le troisième un parfait inconnu. Il était plus âgé que moi, peut-être proche de la trentaine, et avait des cheveux châtains, des yeux marron lumineux et la mâchoire carrée. Sa peau était mate, comme s’il rentrait tout juste de vacances, et sa silhouette musclée lui donnait l’air d’un catcheur, ce qui détonnait quelque peu avec son costume gris anthracite, même si celui-ci avait de toute évidence été taillé sur mesure. Ses boutons de manchettes noirs étaient estampés de triangles argentés. Il correspondait aux canons de beauté, et je le soupçonnais d’en jouer sans retenue. Même s’il me jaugeait avec un intérêt tout aussi prononcé, il conservait une expression parfaitement neutre.

			Archibald était étendu sur le canapé, vêtu d’un survêtement et d’un polo. L’un de ses bras recouvrait son visage, et il avait l’air de ne pas avoir assez dormi ou d’avoir trop bu la veille, voire les deux. Tout comme son père, il avait des cheveux blond-roux, des yeux bleus et une peau laiteuse.

			Le Seigneur Samuel se leva pour venir m’accueillir.

			— Jinx ! lança-t-il chaleureusement. Je suis ravi de vous revoir.

			Vrai.

			Il me fit la bise sans toucher mes joues.

			— Wilf, répondis-je.

			Il m’avait fallu récupérer cinq bijoux de famille avant qu’il n’insiste sur le fait que nous étions amis et que je devais l’appeler Wilf. Je n’étais pas certaine de considérer notre relation comme de l’amitié, et avoir quelqu’un prénommé Wilfred dans mon entourage était étrange.

			Wilf avait cinquante et un ans et une silhouette sportive impressionnante. Il s’entraînait avec assiduité, teignait ses cheveux gris en blond et hydratait sa peau. Même s’il était marié sur le papier, sa femme avait déménagé en France quand Archie avait treize ans. Depuis que je le connaissais, Wilf avait eu une liste de maîtresses longue comme le bras. Il m’avait un jour proposé de devenir l’une d’elles, mais mon refus ne l’avait heureusement pas vexé.

			Je n’avais jamais rencontré Archie. Pour être honnête, ma première impression n’était pas très bonne.

			— Archie ! s’exclama Wilf d’une voix sévère que je ne lui connaissais pas. Lève-toi et viens saluer Jinx.

			Archie poussa un long soupir et se leva. Lorsqu’il tendit le bras pour me serrer la main, je remarquai chez lui tous les signes de l’antipathie adolescente. Sa poigne était molle et sans vigueur et, quand je lui lâchai la main, il la renifla. Wilf lui donna un coup de coude qui le fit arrêter et rougir.

			Le troisième homme s’était déjà levé et me tendait la main à son tour.

			— Zachary Stone, se présenta-t-il d’une voix grave et chaleureuse.

			— Jinx.

			J’aurais juré sentir une décharge me parcourir au moment où nos peaux entrèrent en contact. J’étais convaincue qu’il l’avait ressentie, lui aussi, car il haussa légèrement un sourcil dans une expression de surprise involontaire. Sa poigne à lui était assurée, n’avait rien de mou. 

			— Stone est l’autre détective, m’expliqua Wilf.

			Ce fut à mon tour de hausser un sourcil.

			— L’autre détective ?

			— Elizabeth vous a engagés tous les deux, répondit Wilf en grimaçant.

			Mon radar retentit. Faux. Si Elizabeth Sorrell n’avait pas embauché Stone, qui l’avait fait ? Wilf ? Et dans ce cas, pourquoi mentir ?

			— Elle espérait qu’au moins l
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